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gones, petits tableaux de nature morte, pour l'orne
ment des salles a manger, et dont Juan ~lenendez a 
fait une si prodigieuse quantité. L'art de Flandre 
s'est enseveli dans une tulipe de Van Ilu~·sum; l'art 
espagnol fmit par un citron moitié pelé qu'entoure 
une spirale d'écorce. 

Cependant, apres des années de léthargie, cet art, 
aulrefois si vivace, semble se réveiller dans la per
sonne de Goya : Go)'a , le dernier desceudant de 
Yelazquez , qui , malgré les tradilions perdues et 
J'atrreux gout contemporain, sut montrer son génie 
et reconstitner l'originalité espagnole. 

(La Presse, 27 et 28 aoút 1850.) 

VI 

LA GALERIE DU L UXEMBOURG 

La galerie du palais du Luxembourg, oil sont 
exposées les reuvres des peintres conlemporains, 
fut consacrée daos l'origíne a l'histoire de Marie de 
Médicis, cette admirable épopée en vingt-deux 
tableaux, nous allions dire en vingl-deux chants, dn 
grand poete qui avait nom Rubens. Sans nons 
liwer, entre sa dísposition prerrnere et celle qu'on 
lui a assignée depuis, a un parallele qui tournerait 
trop facilement a l'épigramme, nous .regretlons 
qu'on ait transporté au Lonvre ce qui avait été peint 
pour le palais des Médicis .. Ces sortes de transpo
silions ne dewaient s'exécuter que pour des cas de 
nécessité urgente: et nous ne voyons pas, quant a 
nous, ce qui empechait d'assigner aux peintres \i
vants dans les galeries du Louvre un espace équiva
tent a celui qu'ils occupent au Luxembourg et qu'il a 
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Lien follu lrouver pour les Rubens qu'on a ainsi dé
paysés. 

On a pu déménager les chefs-d'reuvre du grand 
maitrn anversois, mais on n'a pas emporté avec eux 
les souvenirs historiques, la convenance du lieu, ni 
sUl'tout les admirables médaillons de son éleve Jac
ques Jordaens, qui ornent encore la galerie et vers 
lesquels les admirateu:s dominicaux de MM. Dela
roche, Picot et Blondel se gardent bien certainement 
de lever le ncz. Nous savons toutes les raisons puis 
santes que la galerie du Louvre peut invoquer pora 
ne pas se dessaisir de cette admirable collection, un 
des plus rares joyaux de sa couronne, un sujet éter
nel d'envie pour les autres musées de l'Europe; mais 
arlistes et amaleurs suivraient Rubens parlout ou il 
Jui plairait d'aller. 

Que! que soit le parti qu'on prenne a cet égard, 
ra.ppelons-nous que ce n'est pas de Rubens qu'il 
s'agit et qu'il est bon, dans la revue de nos musées, 
que nous poursuivons depuis quelque temps, de ré
gler nos comptes avec celui du Luxembourg. 

En entrant dans cette galerie sur laquelle planent 
de si brillants souvenirs, on se sent saisi par l'im
pression involontaire d'une atmosphere froide et 
sénile. Elle semble se ressentir de l'ancien voisinagc 
de la Chambre des pairs. Si elle n'était émaillée ca et 
la de quelques ceuvr~s deDefacroix, Ingres, Couture, 
Schelier, Devéria, fleurs vivaces implantées a grand'-
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peine dans le tuf de cet ingrat terrain, on y baille
rait comme en plein Institut et on serait tenté d'in
scrire au frontispice de la salle : ce Hotel national des 
invalides de la peinture. » 

Ouvert en 1818 ¡1vec sa nomelle destination, le 
musée du Luxembourg n'a pas suffisommcnt renou
velé depuis lors son aspect et sa physionomie. La 
mort des plus illustres vétérans de l'ait impérial, 
David, Girodet et Gérard, l'a bien forcé a se dessaisit 
de lcurs meilleurs tableaux qui y figuraient avec 
quelque gloire jusqu'aux dernieres années de la 
Restauration; mais si ceux-la sont partís, en revan
che nous y voyons, depuis vingt ans et plus, des 
reuvres de la force du F'leuve Scamandre de· M. Lan
crenon, de l'Antlromaque de M. Smith, de la F'a-

,J»,ille de Priam de M. Garnier, et tutti quanti qui 
sont la en majorité formidable. Nous croyons sufll
samment épuisée l' admiration du public parisien 
pour de semblables chefs-d'reuvre; il est temps que, 
a l'exemple des acteurs qui vont faire des tournées 
départementales , ces glorieuses peintures aillent 
orner les musées de province ou elles rameneront 
peut-etre un public trop indilTérent aux excellentes 
choses qui parfois s'y trouvent fourvoyées. 

Malgré notre respect pour la conservation des reu
vres d'art, quelque imparfaites qu'elles soient, nous 
nous sommes sentis tout prcts a excuser les fantai
· sies iconoclastes a l'a~pect de certaines machines 
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gui se pavanent dans ce bienheureux musée avec 
une obstination digne d'unemeilleure cause. Et cepen
dant la pcinture a marché a pas de géant : E pur 
. se muove! C'est éga1, le musée du Luxembourg, 
semblable a l'lnstitut dont il pourrait bien etrn une 
succursale, une dépendance, a consené son culte 
fidl'le pour les Yieux oripeaux qui n'ont plus d'aulre 
.asile que sa voúle hospitalicre. Seulement, ó dou
leur, ó jeunesse imprudente I aux jours d'élude les 
cheY_alels se pressent a u tour de I' Orpie rornaine, ou 
font émeute devaut les Ji'emmes d'Alper ... Quant 
aux ci-dewmt chefs-d'ceuvre de la .peinture de l'Em
pire, le vide se t'ait et s'élargit a u tour d'eux dans des 
proportions formidables. 

D'adorateurs zélés á peine un petit nombre 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre. 

Nous avons compt0 jusqu'a trois de ces Odeles. 
L'un copiait le C¡¡parisse de M. DubufTc ayee du 
beurre; l'autl'e reproduisait le Pdris de JI. Delorme 
ayee des confitures de groseilles de la meilleure qua~ 
_lité; enfin, un troisicme était endormi d'un sommeil 
extatique devant l'Oreste de M. PicoL. A coup sur, ¡1 
1'crnit colonnades corinthiennes et aechilecture dt> 
Jül. Percier et Fontaine, Atrides Pélopides Dios· . ' ' 
cures et tragédies de JI. de Laharpe. Comme An 
dromaque dans son exil, il se reconstruisait une villo 
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de Troie pcupÍée d'hérnistiches de Jacques Delille et 
de souYenirs de troisieme . 

l'arram Trojam simulataque magnis 
Pergama el arentem Xanlhi cognomine rivum 
Agnosco

1 
Screreque amplector limina portre . 

Dirula su1ü ali1s, uni rnihi Pergama restant. 

Respectons son sommcil et ses douces illusions ! 
II y a comme lui ·tanl <le gens en France, meme au 
bout du pont des Arts, que rien n'a pu encore réYeil
lei·, ni les drames de Hugo et de Dumas, ni la trom-

. pette des an~es du Saint Jé?·ome de Sigalon, ni le 

. ralement des moribonds du Radeau de la Jfeduse, 
ni meme le concerten mode lydien chanté par Ingres 
l.luns so11 plafond d'Ilomere ! 0.n ne saurait Lrop le 
répéter a certaines gens qui ne veulent pas le com
prendre. La sainte insurreclion daos laquelle nous 
sornmes fier de marcher depuis notre prernicre jeu
nesse n'a pas fait sa leyée de boucliers contre Ho
mere, Phidias, Virgile, ces demi-dieux de l'art anti
que sans cesse invoqués pat· les myopes et les sourds, 
qui ne .les ont jamais ni lus, ni regai·dés, ni compris, 
mais contre celle généraLion bñtarde, frottée de 
fausse érudition et de nai pédantisme, qui a cher
ché si longtemps, mais en yain, grace a Dieu, a eom
primer les jets Yigomeux. de notre jeunc école, a 
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passer sous son triste niveau toute individualité qm 
voulait lever une tete factieuse. 

Qu'est-il arrivé? L'Institut continue a faire sa pe
tite besogne en famille, a petit bruit. Ses vénérables 
mcmbres exercent bien encore une influence plus 
ou moins.occulte, assez déplorable, sur les travaux, 
récompenses et prix décernés par la nation; mais on 
vient de luí enlever déja une de ses plus cheres et 
plus dangereuses prérogatives : le jury d'admission 
est électif. 11 en sera ainsi des autres, et ce corps si 
redouté jadis, réduit a des fonctions purement hono
rifiques, n'entravera pas plus la peinture et la sculp
ture contemporaines, que l'Académie fraru,aise ne 
saurait influencer le mouvement littéraire de notre 
temps. 

11 y aurait cependantinjustice a ne p~s reconnaitre 
un vrai mérite dans quelques-unes des peintures de 
l'époque dont nous parlons. Ainsi, dans un Massacre 
de ~1. Heim, se trouvent des qualités de dessin, de 
composition et meme d'aspect qu'il n'a pas su retrou
ver depuis. Ainsi, l'E scalier du Lou1Jre d'Isabey pere, 
grande aquarelle exposée o.u Salon de 1817, est peint 
et dessiné comme on peignait et dl:lssinait peu a cette 
époque. Il y a quelque chose d'assez dramatique 
dans le Lévíte d'Eph1·ai'm, de Couder, et la femme 
étalée sur le senil est con¡;ue ..daos un assez beau 
style, malgré la peinture creuse et le ton exécrable 
voulus par le tflmns nt. l',foole. En revanche, rien de 

ETU!)ES SUR LES MUSEES. 121 

plus niais et de plus ridicule que le Paradís ter-
1·estre du meme peintre. Les commandes de Ver
sail!es, fort lleureusement pour sa gloire, nous ont 
rév<% M. Couder sous un autre aspect. 

En revanche, la plupart de ses collegues de l'In
slitul sont restés endurcis en mourant dans l'im
p{•nite11ce nnale. M. Blondel n'a rien fait de micux 
que la Zenobie du Luxembour~, tant s'en faut. 
)l. Drolling ne s'est pas élevé d'un eran au-dessus 
de son Eu1·ydice, et M. Schnctz, ancien directeur de 
l'école frani;aise, a Rome, n'a pas dépassé ses études 
d'Italie. 

Mais nous avons ha.te d'en finir ayee ces vieille
ries, qui 'seraient depuis longtemps plongées daos 
l'oublí qu'e\les méritent, si on ne nous les remettait 
pas obstinément sous les yeux. Si la satire est plus 

, facile que la louange, celle-ci est plus douce et nous 
avo ns toujours mieux aimé admire1· que , blamer. Il 
y a certes de qúoi louer au Luxembourg. 

En premiere ligne, pour le nombre et l'importance 
de ses reuvres, appara1t Eugene Delacroix. Son dé
but le classe maitre tout de suite. Un jeune homme 
qui rrappait a la porte du Salon de i822, avec ])ante 
et Vfrgile aux Enfers sous son bras, n'était certes 
pas, a cette évoque surtout, le premier venu et ne 
devait pas etre accueilli comme tel. Nous ignorons 
si l'aréopage des admissions, plus clément en ce 
temps-la, ne comprit pas tout d'abord ou pat·donna 

t1 
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au je une homme tout ce qu'il y aYail d'osé, d'é- ' 
Lrange, dans une pareille peinture, ou si l'on n'es
pérail pas qu'il se corrigerait avec l'age. Deux ans 
uprrs, le jeune homme arrirnit escorté du Jlassacre 
de Scio el se voyait acclamé par tout(' la jeunesse. et 
l'hérésie faisail des progres, au grand dépit des pcr
rur¡ues académiques; Sche!Ter, Champmartin, Bou
langer, les Devéria, les Johannot, Roberl Flemy, 
Roqueplan, tous ceux enfln qui .depuis quinze ou 
,in()'t ans brillent au premier rang de l'art conlcm-

º . porain, marchaient sur les trnccs du Jeune nornteur 
et régenéraienl la pein lure en France. 

Le JJa,zte de Delacroix, salué et baptisé des l'a
bol'll par de~ix hommes d'esprit, ~L\I. Thiers et Gé
rard, esl resté l'un des chefs-d'cemre de ce peintre , 
qui ·en a tant produit depuis. Dessin fler et accenlué, 
modelé souple et- puissant, peinture grasse, ferme 
et solide, toutes les 11ualit11s malérielles qui caracté
risl'nt l"exéculion de Delacroix, apparaissent déja 
yiclorieusemeot. Celle qui prime toutcs les aulres
et qui fait de Delacroix un maitre égal aux plus 
grands, aux plus illustres, s'y trouw au plos haut 
degré; nous youlons parler de la vio, de la passion, 
de la térreur, du drame, puisque ce mot moderne 
explique tout cela a lui seul. 

óu'on se rappelle l'ell'et proaigieux produit denxans · 
ap;cs par leJlassacni de&io. L'artiste avait redo~,b~é 
d'au<lace et ele génic; le philhelléoisme, cette gene-
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reuse passion don t Byron s''élait fait le suhlim::: 
Don Quichotte, avait inspiré le jeune mailre, et au
jourd'hui que son reuvre est dégagée de ce mérile 
de l'a-propos qui fait viue pour un temps un -si 
grand nombre de productions médiocres, elle n'a 
rien perdu de sa valeur. Quoi de plus nauant a voir 
que ces familles inforlunées qui atlcndenl la mort 
ou l'esclarnge? Quoi de plus désolé que cette vieille 
Grecque sur laquelle semble choir le corps d'un je une 
bomme dépouillé par le barbare vainque.ur el baigné 
e.ans son sang? et cette jeune ml•re couchée ptlc
mele avec le cadavre rosr de son nouveau-né, et ces 
deux enfants qui s'embrassenl d'une élreinle su
premc avec un désespoir qui n'est pas de leUI' age? 
et surlout cette jeune fil ie, belle comme un marbre 

· antiqur, tordant ses beaux bras sous les nreuds de 
la corde qui ya l'attacher a ln croupe bleuatre et 
pommelée de ce cheyal qui se dresse furieux au mi- · 
lieu du tabica u? 

Delacroix nous a habilués a de telles émotions; 
. mais c¡u'on juge de l'efTel qu'il dut produ ire a l'épo

que ou les ineurtres académiques étaient le comble . 
<:lu terrible! 

Dans les deux autres tableaux de lui que possctle 
le Luxcmbour~, nous le retrouvons avec des c¡uali
lés plus calmes; la couleur et le caraclere des 
mreurs orientales l'ont préoccupé. Ici, c'es_t une 
.Noce j1ti1;e, dans le ~laroc; ríen de plus calme, de 
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plus doux a l'reil, et cependant rien de plus vif et 
de plus chatoyant que ce charmant tableau, peuplé 
de figures de petites proportions. Les Femmes d'Al
ger, autre toile bien connue dans l'oouvrc du mailre 
et dont le Salon de 1849 offre une répétition tres 
modifiée, respirent, comme la captive de Victor Hugo, 
les doux ennuis et le languissant fa1· niente du 
harem, « solitude ernbaumée. >> 

Notre adrnir.ation particuliere pour Delacroix nous 
fait regretter de ne pas voir figurcr au rnusée du 
Luxembourg un , plus grand nombre de tableaux de 
lui ; mais notre justice nous fait un devoir de dire 
que les échantillons qui s'y trouvent sont d'un heu
rcux cboix et donnent bien l'idée de ce talent si au
dacieux, si neuf et pourtant si profondément intime 

et nai'f. 
Dn Massacre de Scio aux Femmes so1tliotesd'Ary 

Scheffer, la transition est facile et la consanguínité 
{,rappante. Le Massacre date de '1824; les Femrnes 
souliotes de '18t7. Nous rapprochons a dessein ces 
deux dates. M. Ary Schelfer, esprÚ distingué, talent 
laboríeux, inflexible, sernble, en effet, avoir toujours · 
obéi plutót a une rnode on a un entrainement admi
ratif qu'a un sentirnent profondément individue!. 

Hollandais par sa naíssance, Allernand pa1· la 
pente· élégíaque et reveu~e de son esprit, M. Schelfer 
nous semblait plus a l'aise--dans les demi-teintes du 
Nord que dans les eontours arrelés <les écoles plus 
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precises. L'ínfluencc d'Eugene Delacroix, qui lui a 
l'ait enfanter une de ses meilleures productions; cclle 
de Remb1·andt, sensible dons ses premiers Fmtst 
,,1 dans son Éberltard le la1·moyeur, luí furcnt plus 
f:tvorables que sa conversion an dessin selon logres 
ou son école. On peut s'ctre aperou bien sou,·ent 
11ue ce n'est pas notre méthode de louer les rouv1·cs 
anciennes des gens anx dépens de ce qu'ils pement 
faire de bon actuellement. 1\1. Ary Sche!Ter néan
moins a eu tort, selon nous, de ne pas continner a 
marcher d'un pied ferrne dans la voie ou il était en
tré si glorieusement il y a quelques années. I1 y a 
dans cette incertitude quelque chose qui déroute, 
comme un manque de conviction. 

Le Salon de 1827 fut un des plus bl'illants de la 
nouve\le école; une des plus belles poges de ce Salon 
se retrouve encor~ au Luxembourg : nous voulons 
parler de la Naissance de Eenri 1 V, d'Eugcne 

. !Je,:éria, tablean excellent, d'une composition har
monieuse, d'une charmante couleur et d'un faire 
exquis. Malgré bon nombre de rernarquables pro-
1luctions, malgré le plafond du Puget, qui figure dans 
une des salles du Louvre et qui pourrait faire un 
digne pendant a la Naissance de Henri IV, il semble 
qu'Eugene Devéria, victime de sa prodigieuse faci
lité et d'un travail incessant, dans lequel il aurait 
gaspillé les dons que la nature bienveillante luí 
avait prodigués, n'a pas tenu toutes les promesses-

H. 
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d'un délmt si brillant. Depuis plusieurs années Mja, 
il ,·it retiré dans une- ville du midi de la France, 
beaucoup moins occupé, assure-t-on, de son art que 
de son salut et de pratiques relig1euses. Si le Sei
gneur tient compte a Eugene DeYéria de la vie nou
velle qu'il s'est taite, ses amis ne peuyent s'empecher 
de regretter J'excellent peintre qu'ils ont connu, et 
{}ni s'est condamné a l'oubli dans la force de l'age et 
iu talent. 

Nous n'avons rien a dire de l' Orgie rornaine, de 
Couture, qui est enfrn venue briller au Luxembourg 
apri·s des pourp~rlers et des diplomaties suffisantes a 
conclure la paix entre le Grand Tlll'c el la république 
de \'enise. Le souvenir de ce beau tablean esl encore 
présent a loutes les mémoires, et la crilir¡uc a célé
bré ce grand succes sur tous les tons, dans tous les 
modes. Souhaitons seulement que l' Orgie 1·omaine 
figure aussi longtemps au Luxembourg que l'Hélene 
et.Páris de Paulin Guérin. Cette peinlure argentina. 
et fraiche est un terrible voisinage pour la Jlort 
d'Jllisa1Jetli de )J. Delaroche, grand tablea u de grnre, 
d'un 1011.lourd et vio lacé et d'une com pos.ilion un . 
peu trop empruntée a celle d'une vignelte du peintre ' 
anglais Opie. 

Pendant que Delacroix débutajt par son Dante, 
l\l. Delaroche emo)·ait au meme Salon de 1822 son · 
Joas sauve. Ces deux arlisws sonl demeurés fideles 
a leurs débuts : !'un, froidement correct et lourqe-

ÉT.UDES SUR LES ~lUSÉES. 127 

ment réel, produit laborieux d'une étude désespérée 
· et d'une conscience prosa'ique; l'autre, spontané, 
!Fique, saisissantcomme l'improvisation d'un grand 
porte. Les Enfants d'Éclouu1rd, digne illustration 
pour la tragédie de Casimir DelaYigne, n'olent rien 
a cette apprécialion qu'on pourra trouyer sévere, 
mais qui n'est que juste. M. Delaroche, arlisle con
sciencieux, rénnit toutes les qualités qui font le 

' peintre, toutes, excepté une petite qui ne s'acq uiert 
p¡¡s. 
· Un homme, dont la volonté, l'ardent amour du 

beau, le gout pur équirnlent au génie, s'ils ne sont 
pas le génie lui-meme, est l'auteur du Saint S111n-

~ plwrien et du Plafond d'Home1·e. Tout le monee a 
nommé i\I. Ingres. Disciple fervent, fanalique excly
sif de Raphacl et de l'antiquité, lngres a conquis 
dans- l'art contemporain une importance que nul ne 
saurait lui contester. Son Saint Pierre, que nous 
retrouvons au Luxembourg, a longtemps figuré dans 
L'égllse deSaint-Louis-des-Fran<;ais, a Rome. C'est un 
tableau d'un gout sévere, d'un grand Sl)le el d'u ne 
rare noblesse. Les figures des apótressont exécutées 
avec beaucoup de fermeté. Les fonds sonl d'une 
gcande beauté et d'une couleur admirable, qualilé 
un peu trop rare chez ce maitre. La critique ne 
saurait guere s'aUaquer qu'au type un peu lourd 
de la tete du Cbrist, a un peu trop de complica-

. ' lion dans leil plis de son manleau bleu, dont le jet 
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d'une si belle tournure ne saurait que gagner a 
etre plus simple. 11 y a bien encore un lambeau de 
personnage, un profil coupé par le cadre, a droite, 
d'une facon puérile. l\Iais ces légers défauts ne nui-. 
sent que bien peu a l'effet produit par cette belle 
composition. 

L'.Angelique delim·ee par Roger est une délicieuse 
étude de femme comme le maitre seul pouvait la 
faire. Le chevalier, revetu de son armure d'or, est 
copié de l'Arioste trait pour trait; les monstres seuls, 
l'Hippogriffe et surtout l'Orque, nous paraissent, a 
parl quelques détails admirablement rendus, d'une 
composition un peu grotesque. 

Dans le portrait de Cherubini, la tete du vieux 
compositeur florentin, morose, concentrée et savante, 
est un admirable chef-d'reuvre, et la Muse qui \'in
spire a tout le charme étrange d'un portrait fait tex
tuellement d'apres une belle personne dont les traits 
s'éaartent parfois des types préconcus et des poncifs 
académiques. 

Quand nous aurons mentionné successivement 
quelques peintures de MM. Brune, Champmartin, Ro
bert Fleury, Ziégler, deux anciens Granet, le Soir 
de M. Gleyre, qui a fait voyager tant d'imaginations 
Je long des rives plates et mélancoliques du fleuve 

i de la vie; la Cliarlotte Corday d'Henri Scheffer, res-

\

. tée son ~eilleur tableau; le Prom.ethee d'Aligny, la 
Glace de Wieckemberg, deux petites Baigneuses 

\ 
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assez prudhonesques de Rioull, notre ancicn maitre, 
nous croirons n'avoir commis aucune omission im
portante. Nous n'avons pas parlé de la sculpture, et 
pour cause. Sauf les Pradier, le JJanseur de Duret 
et la Jeune fille de Jaley, trut cela sent son Institut 
d'une lieue. 

Te! est done ce musée, qui a pour· mission de re
présenter ou, si \'on nous permet ce mot, d'écrémer 
l'art contemporain. A part vingt tableaux tout au 
plus snr les cent cinquante qui le composent, le reste 
est au-dessous de la critique. 11 est ,Tai qu'on ne 
saurait trouver la ni un Meissonier, ni un Decamps, · 
ni un Ronsseau, ni un Dupré, ni ·un Chassériau, ni 
un Roqueplan, ni un Louis Boulanger, ni un lsabey, 
ni enfin vingt autres talents chers au public et con
nus de l')<:urope entiere ! L'étranger qui jugerait 
l'école francaise actuelle sur un pareil résumé s'en 
ferait une bizarro idée. Ce n'est pas ici ·1e lieu de 
proposer un autre mode d'organisation pour l'expo
sition pérmanente des ouvrages applaudis aux Sa
lons et achelés pour le compte de l'Étal; mais il est 
évidep.t_ qn'un pareil état de choses app~lle une ré
forme urgente et radicale. 

II faut que les vivants soient honorés a l'égal des 
morts, quand ils le méritent. Au Louvre, Ostade, 
Metzu, Ruysdael sont exposés avec autant d'honneur 
qu¡ Rubens, Poussin · et Raphael. Nous• avons le 
bonheur de posséder toute une généralion de pein-
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tres de• genre; jamo.is peut-ctre, en aucun pays, on 
ne vit une école de paysagistes aussi habilc ni aussi 
nombreuse que la nótre. l\'ous prétendons que les 
riches amateurs, s'il en reste, ne doivent pas mono
poliser leurs ceuvres, et que l'État en doit quelqucs 
spécimcns au plus grand, au plus exigeant de tous 
les amateurs, qui est tou t le monde. On le voit, si 
nos vceux sont exaucés, il y aura de quoi renouYeler 
de fond en comble le vieux bagage de la galerie du 
Luxembourg, en y maintenant les reuvres uaiment 

, dignes d'etre admirées et étudiées. 

(La Prcsse, 2 septembre i850.) 

VII 

LES MUStES DE PROVIXCE 

LE MUSÉE DE TOURS 

Les musées de nos villes de France sont peu 
connns et souvent mériteraient de l'étre dayantage. 
Les galeries étrangrres ont été souvent et minutieu~ 
sement décrites; pourquoi n'userait-on pas de la 
meme courtoisie envers celles de notre pays? Ne 
serait-ce pas d'ailleurs une étude inlércssante, une 
source de précieux renseignements qu'un recense
ment bien fait des chefs-d'reuwe fourrnyés dans ces 
collections a peine visitées par les étrangers que le 
hasard amcne dans les villes et presque toujours 
soigneuscment ignorécs par les habitan Is? Grace a 
l'envahissante centralisation de la capitale, il semble , 

' 1 
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que l'art ne soit plus possible que la; excepté Lyo?, 
ou végete péniblement la pale et froide écol~ fondee 
par Revoil et Bonnefond, et Metz, ou se sont ~ormés 
quelques habiles dessinateurs, vous chercher1ez e11 
yain par toute la France une ,,me dans lar¡uelle les 
arts du dessin soient en quelque honneur. 

En Italie, aux belles époques de la Renaissancc, 
vous trouviez a chaque halte, dans des cités mrmc 
peu ¡~portantes, d'admirables écoles ayant chacun~ 
leur accent, leur saveur particuliere, leur gout de 
terroir. Ici, les Lombards, finis et précieux commc · 
Léonard de Vinci, leur maitre immortel; la, Parmr, 
fiere de son Correge; puis les Bolonais érudits, les 
splendides Véoitieos, les Romains élégants et forts, 
les Floreotins séveres et graodioses, et enfin le:; 
Napolitains, ces Espagnols dépaysés, demi-peinlres, 
demi-spadassins, qui semblent n'avoir jamais peint 
que dans des cavernes, une dague au po_¡n_t e~ ui~e 
rapiere au coté. Ainsi, du nord au ffi!dt·, 1 _Itallc 
enfaotait des chefs-d'ceuvre puissants et. d1vers, 
comme les bons crus produisent des vins génrréux 
et de saveurs différentes. 

Chez oous, depuis longtemps, toute peinture 
semble foréément parquée a Paris. Sauf quelques 1 

maitres provinciaux qui nous ont été révélés par Ull 

savant et ingénieux travail de Ph. de Pointel, les· 
déparlement~ ont été et restent d'une stérililé déplo
rable · nulle part une école; nulle part, meme pour 

' ~ 
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l'artiste sérier.K, les moyens matériels d'exercer son 
talent et d'enfaoter une oouvre. C'est un malheur. 
Outre que París, dont le sol est si souvent bouleversé 
par les révolutions, n'est pas le séjour du monde le 
plus propice aux paisibles études, nous sommes 
privés dans notre pays de cette diversité qui jette 
tant d'intéret sur l'art des contrées a des époques 
plus favorisées. 

Le seul mo~en de créer · une heureuse diversion 
serait, croyons-oous, de doooer un large développe
ment au systeme de peintures murales qu'on a 
commencé a mettre en vigueur depuis quelques 
aonées. Ce genre de peinture, le seul qui coovienne 
véritablement aux moouments publics, fori;ant nos 
arlistes a faire des séjours plus ou moins prolongés 
daos les provinces, les dotant d'reuvres qui ne pour
raient jamais etre déplacées et dont elles s'enor
gueilliraieot avec raison, y propagerail le gout de la 
peinture et eocouragerait peut-etre quelques pré
cieuses vocations. 

Ces réflexions, dont chacun pourra tirer facile
meot les conséquences , nous furent suggérées 
l'hiver dernier a propos d'une visite que nous fimes 
au rnusée de Tours. Nous avions été conduit dans 
cette ville par une circonstance fortuite. Que faire, 
en hiver, des loogues heures désreuvrées qu'il fau
drait passer daos une chambre d'hótel garni? Nous 
aurions volontiers visité quelques-uns de ces mer-

u 
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veilleux chaleaux de la Renaissance, qui émaillent 
le pays comme autant de tleurs de pierre; mais, 

. en híver, les pérég1·ioations artistiques et pillores
ques ne sonl pas fort eocourageantes; la campagne 
n'esl pas beaucoup fleurie. 

Done, nous nous résolumes, prcsque a notre corps 
défendant, a entrer au musée du lieu. Peut-etre · 
meme n'aurions-nous pas risqué notre visite si on 
ne nous eut pas dit, par hasard, que ~ous y rever
rioos l'Imp1'ovisateur 'fltarocain de Drlacroix, qui 
figu~ait au Salon dernier, et' qu'on wnail d'inslaller 
depuis peu. 

Le muséc de Tours occupe deux balhnents 
jumeaux qui décorent il.\ place siluée a l'extrémité 
septenlrionale du pont. ~Ieutionnons, en passant, · 
que celte place était ornée, lorsque nous trayer
samcs la Yille il y a quelques . années, de deux aYe
nues en terrasse, qu'un conseil municipal, a nolre 
a,is peu avi~é, a détrnites pour se faire de !'argent 
au moyen de la vente des arbres et des terrains, 
dénaturant · ainsi une ordonnance architecturale 
concue ayee unité, et dont !'ensemble ne manquait 
pas de grandeur. Aujourd'hui les deux édífices, 
dépourvus de leur~ tcrrasses, ressemblent assez ú 
deux incisiYes dépaysées au milieu d'une machoirl'. 
qui aurail subi une dévastQtion complete. 

Mais passons : le chapitre des doléances architec• 
turales pourrait s'allonger de trop de méfaits de ce 
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genre. Aprcs un regard de regret jeté sur la place 
désolée <¡ui atlend en vain, et sans doute pour long:
temps, nous ne saYons quelles construclions d'un 
st~le que nous craignons de prévoir, nous montons 
un étoge et nous sommes dans la salle ou s'étalent 
les richesses pittoresques de la ville de Tours. Or, 
ces richesses sont loin d'etre a dédaigner; qu'on en 
juge : deux Rubens, un Tintoret, deux Lesueur, des 
Valenlin, un Caravage, un Martin Freminet des plus 
curieux, des Mantegna, etc. · 

Le fonds de cette collection se cornpose de tableaux 
sauvés, a l'époque de la Révolution, du pillage des 
couvents Yoisins, principalement de la riche abbaye 
de ~Iarmoutier et du chateau de Cl1anteloup, an
cienne résidencc du dttc de Choiseul et du chi
miste Chaptal, aujourd'h.ui enticrement démolie. Ces 
objets d'art ainsi que la bibliolh-éq11e _de la ville, qui 
proviennent des memes sources, ont été préserYés, 
au péril de ses jours, par M. Raverot, pere du con~ 
servateur actuel. Un pareil dévouement mérite d'ctre 
cité a\'ec reconnaissanee. Apres avoir subí plusieurs 
emménagements, déménagements, defortunes diver
ses, la collection dont il s'agit, augmentée de 
c¡uelques dons du gouvernement et de quelques legs 
particuliers, a été définitivement inslallée dans les 
salles actuelles disposées .assez convenablement. 

Nous avons regretté seulement de voir les deux 
plus belles places envahies par• deux immenses 
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toiles du comtc de Forbin, désastrcusement craque
lées, tandis que des peintures du plus grand mérite 
se morfondent sous un jour beaucoup moins favo
rable ; mais c' e11t une chose ordinaire qu 'une pareille 
anomalie, et il n'a fallu ríen moins que le renverse
ment de la monarchie pour obtenir au Louvre un 
classement raisonnable. 

Les deux plus beaux morceaux du musée de 
Tours sont incontestablement les deux Rubens; 
!'un représente !'ex-voto de la famille Plantin; Plan• 
tin , qui fonda a Anvers l'imprimerie devenue 
célebre sous ce nom, était de Tours; il ne nous a 
pas fallu moins que le tableau de Rub.ens pour 
apprendre cette particularité qai donne ici a cette 
peinture un mérite d'a-propos tuut patriotique. 

La Vierge, coni;ue dans le type flamand familier 
au grand maitre anversois, présente le divin bambin 
aux deux époux, richement vetus de noir, selon la 
mode du temps. Plantin nous !lpparait sous les trait~ 
d'un sexagénaire sanguin, a barbe grise, vigoureux 
encore. Sa vieille compagne, que le temps a moins 
respeciée que lui, et dont les cheveux sont soigneu
sement cachés sous la coraette blanche de l'époque, 
leve vers le g1·oupe céleste des yeux éraillés et ver
millonnés ou brillent une ferveur et une tendresse 
rnerveilleuses. Ce sont deux admil'ables portraits 
tels que les savait faire le maitre. Ce_ beau tableau, 
en demi-figures, peint sur panneau, entierement de 
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la main de Rubens, et qui n'a subi ni l'outrage du 
temps ni celui encore plus redoutable des restaura
tions, semble sortir de l'atelier. 

L'autre Rubens, intituléMars cou1·onnépa1· Vénus, 
offre une composition imp1·évue et des plus inléres
santes; le champ de la toile est occupé presque 
enlier par un curieux pele-mele de harnais de 
guerre du xv11• siecle. Cuirasses, fon tes de pislolets, 
heaumes, canons, panoplies damasquinées d'or, 
gantelets, hauberts, gisent sur le sol ou se dressent 
sur divers supports. Au milieu, Mars, dans son cos
tume mythologique, foulant aux pieds deux guer
riers terrassés, encore haletants de la fureur des 
combats, présente son front victorieux a la blanche 
déesse, vetue d'une de ces tuniques mordorées que 
Rubens reproduisait si souvent. 

Au-dessus des deux immortels se balance dans 
des feuillages le Cupidon de rigueur. Nous ne dirons 
rien de la fai;on dont le sujet vivant est traité; tout 
le monde a vu des Rubens ; mais ce qui fait de 
eelui-ci une page exceptionnelle dans l'reuvre d1:1 

j maitre, c'est cette melée de ferraille brossée ave_e 
\ une adresse, une sureté de main, une perfection 
J inoui:es. Chaque coup de pinceau a porté, chaque 
!' détail s'est trouvé en place, chaque masse s'est 

classée en son lieu. Comme spécimen de nature' 
morte, le Rubens du musée de Tours est peut-Plrí:' 
un échantillon unique. 
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Au-dessus de cette toile on a accroché, dans 
l'ombre, un. Tintoret d'une grande beauté, quoique 
défiguré par un ciel d'un bleu inYi'aisemblable et 
qui sent la restauralion d'un myriametre a la ronde. 
:'\ous arnns souYent remaríjué, sans nous l'expliquer 
jamais, la sioguliore prédilection des restaurateurs 
pou1· te bleu. Tous ceux qui ont parcouru les galeries 
du LouYre, tous ceux, surtout, qui ont eu le malheur 
d'arrt'>ter lrurs regards sur la Cliatité d'André del 
Sarto, depuis qu'on nous l'a rendue, en quel état, 
hf'las I ont pu se conrnincre de la ricbesse des tons 
azurés que ces messieurs trouvent sur leurs 
palettes; encore s'ils consentaient a les y laisser ! 
Hevenons a nolre Tintoret, dont le sujet est Juditlt 
présentée d, Holopherne. Judith, Yctue en noble 
Vénilienne, d'une robe de damas rose pale, est 
amenée sous la tente du. guerrier assyrien qui porte 
des bolles rouges et une sorte de haut-de--chausse 
bleu. Son état-major qui l'entoure est habillé d'une 
favon tout aussi orientale; mais si l'archéologie ne 
trourn pas ici tout a fait son compte, l'reil trouve 
une parfaite satisfaction, car il est difficile de voir 
un assemblage de tons plus riches et plus harmo
nieux. 

i':on \oin de la, voici un Jupement dernier de 
.\larlin Fréminet, le peintre de Henri JV. Cette 
grande composiLioo, d'une couleur gl'ise et blafa1'de, 
mais dessinée savamment, of(re les imaginations 
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demi- terribles , demi - grotesques, fomilieres aux 
peintrcs de cette époque, ou lous se ccoyaient forcés 
a peindre des jugements derniers et autre.s sujets 
macabres. L'reuwe du maitre francais n'a pas qu'un 
mérite archéologic¡ue. Comme science et comme 
stylc, elle Lient encore son rang a cuté des meilleurs 
peintres allemauds et iLaliens de la mcme épo~uc 
et, du reste, se rapproche beaucoup du style flo
~enLin. 

Un a encore malheureusemen'L placó hors de la 
portéc du rega11d une.grande ·Bacclianale de Pous
sin, bien connue par la gravure et dont l'authenticité 
ne nous parait pas douteuse. 

Les deux. Lesueur, qui furent peints autrefois a 
· Marmoutier expres pour les moines du couvent, 

représentent l'un Savnt Louis laMnt les pieds des 
pazro1·es, l'autre Saint Sébastien secou1·u pa1· les 
saíntes femmes. 

Ces deux tableaux, ex.écutés dans les memes d,i

mensions que ses Saint Brono, ne le cedeot en 
ríen a ceux-ci pour la bea.ité du style et ceue onc
tion qui font le charme particulier du talent du 
maitre. ;\ous pourrions encore mentionner une es
quisse de la 1lfesse de saint 1Jfartin que possede le 
Lou\Te; mais elle est en si maUYais ·état qne les 
parties conservées ne servent qu'a faire regretter 
eelles qui manqnent. 

Grande a été notre surprise de trouver, a l'ombre 

\ 
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de la bordure d'un de ces magnifiques Forbin dont 
nous parlions tout a l'heure, deux Mantegna excel
lents, faisant évidemment partie d'un Cltemin de la 
Croix, dont le Louvre possede plusieurs stations. 
L'un représente le Ck1·ist au ja1·din des Oliviers, 
l'autre la Résurrection du Sauveur. L'un et l'autre 
portent le cachet le plus incontestable de ce maitre 
étrange et naiJ : attiludes prises sur le fait, laideurs 
expressives et caractéristiques, fonds surchargés de 
détails impossibles et charmants, tout cela peint ou 
plutótsculpté d'un pinceau inflexible comme lebronze 
entaillé dans le porphyrc. Nous ne savons par quelles 
vicissitudes d'événements ou d'échanges la série a 
laquelle appartiennent ces deux peintures s'est 
trouvée ainsi décomplétée, et nous n'avons aucun · 
intéret a troubler le musée de Tours dans la paisible 
possession de ces deux morceaux intéressants. Mais 
comment se fait-il qu'ils soient a Tours ou, si l'on 
airne mieux, comment se fait-il que les autres soient 
au Louvre? Ajoutons que le Mantegna parait peu 
apprécié ici. Oulre qu'on ne lui a pas fait les hon
neurs du cadre, nous avons remarq.j,)é qu'un Yisi
teur facétieux avait crevé avec un instrument pointu 
tous les yeux du tablean de la Résurrection. 

; Aimez-vous les Boucher? Vous trouverez ici de 
, quoi salisfaire cette passion. Nous en a,vons vu trois 
~ qui peuvent figurer parmi les plus beaux, les plus 
~· réussis; mais quelque éloigné que nous soy o ns du mé-
' 

1 
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pris injuste sous lequel cet habite homme était tombé 
sous David, nous avouons que la réhabilitation qui 
luí a été faite par un équitable retour des choses -.. 
d'ici-bas commence a nous paraitre un peu entachée 
d'enlhousiasme et d'exagération. Un ou deux Boucher 
amusent; t~op de Boucher produisent l' e!Tet écreurant 
d'une indigestion de sucreries. 

Pendant que nous en sommes aux maitres de cette 
,~poque, citons encore deux Restout d'une facture 
large et fucile, quoique cette facilité dégénere un peu 
trop en pratique, comme on disait, en ckic, comme 
on dirait aujourd'hui; l'un de ces tableaux représent& 
saint Benoit en extase; l'autre, sainte Scolastique, 

Nous avouons en toute humilité que jusqu'ici nous 
ne connaissions pas meme le nom du paysagiste 
Hourne; aussi avons-nous été presque aussi heureux 
de découvrir ce charmant peintre que La Fontaine 
le jour 011 il inventa Baruch. Guidé par cette nouvelle 
connaissance, nous avons fait sur les bords de la 
Loire et de la Seine quatre délicieuses promenades. 
Jamais l'aspect du paysage fran~ais n'a trouvé 
d'interprete plus naif, plus fidele, plus simplement 
poétique. lci, le fleuve s'enfonce daos la brume d'un 
horizon gris ; la somit une· villa des environs avec 
des toits en ardoise, son colombier empanaché d'une 
volée de pigeons, son parterre nux plates-bandes 
tirées au cordeau, aux fleurs alignées, au bassin 
rectangulaire 011 se reflete la sérénité azurée du ciel. 

L 
l 
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Toute cette nature calme, souriante, un peu somno
lente, est rendu·e avec une fraicheur, une placidité, 
une bonhomie parfaites, et la facture de ces tableaux, 
ou plutot de ces quatre idylles, humblement destinés 
a l'emploi de dessus de porte, tient un heureux mi
lieu entre la sth;rre perfection des Jiollandais et les 
allures, pcut-rtre un peu lrop tourmenlóe; des pavsa-
gistes de nos jours. · 

I1 y a loin du peinlre Houi'lle a Philippe de Cham- · 
pagnc, ce jansénisle de la peinture, ce naturaliste 
froid, correcl et minutieu."{, cet artiste si tristement 
irréprochable, qu'on lui souhaiterait volontiers les 
daauis qu'il n'a pas pour mettre en relief les 
qualités qu'il a. Ceux qui professent pour ce o·@re 
de peinture de plus vives sympaihies que nous 

0

trou-· 
veront a Tours un Bon Pasteur digne en tout de 
leurs sullrages ; quant a nous, notre mil a été si 
péniblement affecté par un horrible manteau d'ou
tremer cru, que nous n'avons pu longtemps en sou
tenir la Yue . 
. Feu Bouilly, de lacrymale mérnoire, a légué a sa 

v11le natale un Port1-rtit de Rene Descartes autre 
~loire d_u déparlement. Ce portrait semble · porter 
1 emprernte la plus incontesLable de la main de 
Franz Ilals. Le Loune possede un 1Jcsca7•tes du 
mé~ie maitre. Sont-ils tou! les deux autllentiques? 

Citons encore un Bon 8amaritain, énergique et 
puissante peinture de Carayagt-; un Saint Frcm¡ois 
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en p1·iere, du Carrache, petite toile d'une exquise 
délicatesse de couleur et d'exécution; une remar
quable copie de la Vie1·ge de Frnnfois Jc1· , de Ra
phael, par )lignard; deux Guerchin, un peu mous, 
un peu faibles; des Bassan (que! musée n'a pa-s des 
Bassan 1} , un beau Parro u! et quelq ues estimables 
peintures francaises, et nous aurons mentionné tout 
ce que le musée de Tours oft're de re}Ilarquable; et 
d'ailleurs, en ce temps d'a,·enir incertain et de 
tourmenle politique, prend- on quelquc intérct a 
ces pauncs chefs-d'reune, la waie gloire, la gloire 
innocente et pure des nations et des cités? Quoi qu'il 
en soit, nous sommes bien résolu a ne jamais nous 
lasser d'en parler, tant qu'il nous restera une voix 
et une plume. L'administration du Lourre a, depuis 
la Révolution, bien mét'ité des arts et du pays. Nous 
voudrions qu'il en fut de memc en province; mais 
trop souvent ces musées sont linés a des mains 
incapables ou l}asardeuses. Hatons-nous d'élablir 
que nous ne faisons ici aucune allusion particu
licre. 

(l.a P,·essr, 7 _sentembre 1350.) 
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